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	Chapitre 1

	À l’agence

	 

	 

	 

	Je feuillette distraitement un prospectus parmi le tas que j’ai rapporté hier de la nouvelle agence qui s’est installée en bas de l’immeuble où je travaille désormais. J’aurais bien besoin de prendre l’air, de m’évader de mon quotidien, vraiment. Ce nouveau travail me prend tellement d’énergie. Depuis 6 mois je ne ménage pas ma peine, j’étudie je réorganise, je parle avec chaque membre de mes équipes, j’essaie de donner à chacun une meilleure place, plus appropriée, adaptée aux qualités et aux attentes individuelles. Et ça marche plutôt bien, je commence à sentir le stress des premières semaines retomber, les gens se détendent. Ils comprennent que je n’ai pas été embauchée pour les virer. Bien au contraire.

	Mais si je continue comme ça, je vais y laisser des plumes surtout considérant mon début d’année si chaotique. Bref, donc, il me faut impérativement un changement complet, un truc un peu rock and roll… allons, allons, je vais m’y consacrer pendant un moment-là et je vais trouver, c’est sûr. J’ai poussé la porte de cette agence parce que le slogan affiché sur leur vitrine disait : « Envie de vous évader pour de bon de votre quotidien ? De réaliser vos rêves les plus fous tout en maîtrisant votre budget ? Votre projet clé en main, satisfait ou remboursé, 100 % garanti ». Si avec ça je ne trouve rien… Bon, voyons voir, étonnante leur présentation, uniquement des descriptions de style de séjours, aucun nom de lieu précis. Waouh ! Par contre, ça a l’air juste génial.

	Par exemple : 10 jours dans un pays idyllique, température entre 25 et 30 °C, baignade à volonté, soins du corps et de l’esprit pris en charge par des spécialistes, nourriture selon vos désirs. Groupe minimum 10 personnes, transport inclus. Et un tarif défiant toute concurrence. Ça fait grave envie en fait.

	10 jours, c’est bien. Je sais que cela ne fait que 6 mois que je suis en poste, mais il faut aussi que je teste la cohérence des équipes et leur capacité à être totalement autonomes en mon absence, c’est vital dans notre métier, sujet à de gros coups de bourre. Je me fais fort de convaincre mon directeur.

	Allez, lâche-toi Rosemary, demain tu t’organises et hop, tu passes à l’agence.

	Oui, je sais, Rosemary c’est bizarre, vu mon âge, mais bon ma mère, mère célibataire, élevée à l’assistance puis placée et adoptée par une « Manou » qu’elle adorait, et qui s’appelait Rosemarie – avec un e. Bref, c’est tombé sur moi.

	Heureusement, le peu de proches que j’ai m’appellent tous Rose. Au fait, j’ai 38 ans ; j’oublie qu’on ne se connaît pas.

	Et pas de frère ni sœur, forcément vu les circonstances. Je n’ai jamais su qui était mon père et la plupart du temps, cela m’est complètement égal. Juste parfois, j’ai un énorme doute qui surgit sur l’origine de la grossesse de ma mère plus que sur mes origines à moi si vous voyez la nuance. Et là, j’avoue, je suis triste pour ma mère, mais moi finalement, au pire j’ai – potentiellement – les gènes d’un prédateur… mais plus probablement, ceux d’un manipulateur, ce qui, si je suis absolument honnête envers moi-même, fait relativement écho en moi.

	Ma mère m’appelait toujours sa négociatrice de charme, parce que j’arrivais toujours à mes fins en usant de mon adorable minois, et surtout en redemandant de manière différente et indéfiniment la même chose, ceci sans jamais m’offusquer de ses refus : « Never take no for an answer » comme ils disent en anglais ; or ma mère, elle, était la clarté incarnée. Pas naïve à proprement parler, mais elle avait cette délicieuse candeur d’enfant que certains adultes conservent en partie tant ils sont droits et sans détour. Jamais elle n’aurait menti ou même simplement arrangé la vérité, cela lui était tout bonnement impossible.

	Une fois, au collège, j’avais raconté des salades au conseiller pédagogique sur une broutille, quelque chose genre : j’ai oublié mon carnet de correspondance à la maison, et, lorsque j’ai supplié ma mère de corroborer ma version à la sortie… Elle m’aimait alors, elle l’a fait, mais, plus que ses reproches bien mérités, son expression de blessure profonde, si démesurée, m’a convaincue de ne plus jamais, jamais lui demander de mentir pour moi.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Nouveau départ

	 

	 

	 

	Voilà nous y sommes, c’est le jour du départ, je suis officiellement en vacances. J’ai mis mon réveil à 5 h alors que notre rendez-vous est pour 11 h sur une des esplanades des Champs-Élysées, j’ai fignolé ma valise déjà entièrement prête pourtant – et passée au « double-check » c’est-à-dire que j’ai tout vidé, et tout remis en biffant la liste intitulée : « valise ». Car je n’ai pas le droit à l’erreur en vacances comme au boulot ; où que se trouve notre merveilleuse destination, je pourrai faire face et porter la tenue adéquate.

	Le bus passe au coin de la rue et j’ai pris assez de marge pour ne pas être en retard malgré le trafic. En effet, nous sommes dans les semaines précédant Noël, alors, entre les gens qui travaillent et ceux qui viennent faire les courses, ça risque d’être tendu, mais j’ai confiance, tout s’est si bien déroulé jusqu’à présent, c’est comme si la Vie m’indiquait mon Chemin.

	Bon, inutile de devenir mystique pour autant, restons au contraire super pragmatique, et hop en route. Pas de chat ou de chien à caser (mes pauvres animaux imaginaires seraient sans aucun doute morts d’inanition depuis belle lurette, vu le peu d’heures que je passe dans mon appartement), pas de plante non plus sauf une que j’ai installée bien confortablement dans l’évier. Et personne à prévenir. Sans commentaire, merci.

	Le trajet se passe sans incident particulier, et à un rythme assez raisonnable au final, donc je sens la détente me gagner peu à peu, mêlée à une petite dose d’excitation. Il faut dire qu’à l’agence, ils ont tout fait pour entretenir le mystère, au point d’arriver à me convaincre qu’une grosse partie du plaisir que j’allais ressentir viendrait du fait que, justement, je n’aurais aucune idée de la destination finale ; comme une surprise que l’on se ferait à soi-même en quelque sorte, un séjour vers une destination inconnue mais paradisiaque…

	Arrivée au lieu de rendez-vous, ma valise récupérée, je spotte direct un magnifique bus grand tourisme au logo de l’agence qui patiente sagement, attendant ses passagers pour l’aventure. Un sympathique G.O. me prend en charge, me souhaite la bienvenue et me débarrasse de mon bagage qui disparaît, englouti par la soute. Je monte, saluant brièvement les autres personnes déjà là et m’installe au milieu du bus, puis discrètement, je commence à étudier mon nouvel environnement, et mes compagnons de voyage. Moyenne d’âge plutôt jeune, c’est cool, et autant d’hommes que de femmes quasiment. Parfait. Je n’y avais pas songé, mais après tout, je pourrais aussi en profiter pour rencontrer des gens sympas… qui sait ?

	Moi qui au boulot, suis la reine de l’entente cordiale et efficace, côté perso, je serai plutôt, comment dire, l’impératrice des embrouilles passionnelles, incapable de composer avec Chouchou ou de me contenter sagement de ce que m’apporte le Charmant du moment. De plus impatiente – et probablement un chouïa exigeante sur les bords – je saborde systématiquement toutes mes affaires de cœur et passe plus de temps à les décortiquer, à me fustiger ou à détester l’aimé de la veille, qu’à en profiter « in real life ». Une caricature de cas d’école pour un psychothérapeute, je vous dis. Et le pire, c’est qu’en plus, je recommence sempiternellement. Encore et toujours.

	Bref, vous voyez le tableau… enfin, le bruit du bus qui démarre me ramène à la réalité, et puisqu’il semble que nous soyons au complet, nous voilà partis pour notre destination mystère !

	Le gentil organisateur nous sert un speech plein d’humour, il a un adorable petit accent en plus. Il parle par énigme du lieu où nous nous rendons, enjolivant au passage l’image mentale que je m’en étais forgée, et nous invite à nous relaxer et à nous laisser aller au plaisir d’être déchargés de tout souci et à remettre notre avenir immédiat entre ses mains expertes. J’avoue être sous le charme et un sourire proche du stupide sur mes lèvres, je l’écoute nous détailler les prochaines étapes du voyage. Pour quelqu’un comme moi, qui a passé sa vie personnelle et professionnelle à organiser, gérer et diriger, à prendre unilatéralement toutes les décisions ou presque, à ne faire confiance à personne d’autre qu’à moi-même, je m’étonne de ressentir autant d’enthousiasme et de confiance envers un autre être humain… cela doit tenir à la vibration incroyablement rassurante de sa voix douce et basse. Ou à son regard clair et franc. À moins qu’il n’ait chargé le cocktail de bienvenue qu’il nous a servi depuis notre départ d’une substance illicite ? Je me sens si bien, si détendue.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Le paradis

	 

	 

	 

	Je nage dans une eau tiède, légèrement salée et si transparente que si je ralentis et que j’ouvre les yeux sous la surface, je peux voir les petits poissons multicolores se glisser entre mes pieds, vifs et brillants tels une myriade de pierres précieuses. J’ai même vu un hippocampe. Je dois encore être en train de rêver, c’est certain. Pourtant les sensations sont si fortes, si physiques… et lorsque mon visage émerge au-dessus de la surface de la mer, je suis éblouie par le soleil, et je distingue au loin les formes souples et mouvantes des cocotiers, les quelques promeneurs matinaux sur la plage et la dizaine de transats que sont en train d’installer les employés du centre.

	Je n’arrive toujours pas à croire à ma chance, et je me félicite intérieurement de cette décision si rapide et si étrangère à mon fonctionnement habituel. Je me sens envahie d’une joie intérieure si pure, je me mets à sourire si béatement, que je manque de boire la tasse. Du coup, je me rapproche de la plage, et me dis que je ferai bien de m’extraire de ce délicieux élément liquide pour profiter du soleil avant que le jour n’avance trop et que ses rayons ne me brûlent ma douce peau d’Anglaise. Du plus loin que je me souvienne, j’entends ma mère répéter que j’ai hérité ça de mon père ! Elle-même était dorée de nature, et pouvait bronzer sans dommage et sans passer par toutes les nuances imaginables de cramoisie. À bien y réfléchir, dois-je en conclure que mon paternel était un Anglais, ou était-ce simplement une figure de style, histoire de dire qu’il n’y avait vraiment rien de bon chez lui ? Pas sûr que j’ai la réponse à cette question un jour. Surtout maintenant.

	Enfin, peu importe, je dois m’appliquer à suivre mon programme de la semaine : profiter du paradis ! Donc je me sèche vite fait et m’allonge sur un des transats moelleux, protégée par un des parasols alignés fort harmonieusement à la lisière de l’eau qui clapote gentiment à chaque vaguelette et à raisonnable distance les uns des autres, ce qui garantit une relative intimité au milieu de cet espace immense, légèrement venté, et absolument pa-ra-di-siaque. Je me sens si parfaitement bien que je dois me motiver pour me rendre à mon 1er soin du corps qui est à 10 h au bungalow « Wellness », juste un peu en retrait sous les cocotiers, quelle pression…



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Du pied gauche

	 

	 

	 

	Ma mère est morte hier. À moins que ce ne soit ce matin, je ne sais plus.

	J’ai rêvé que j’avais un frère, ou peut-être un demi-frère, né sous X quelques années avant moi.

	Il venait frapper à la porte de mon bureau, et se présentait un peu comme un enfant, avec cet espoir imperceptible d’être enfin accueilli comme il se doit : « Je m’appelle Aïdan et je suis né le 26 mars 1980 » m’explique-t-il avec une candeur à peine ébranlée par une nervosité contenue qui le fait buter sur certains mots.

	Car il est anglais, né à Londres, m’apprend-il tout à trac. Il avait mis longtemps à me trouver. Il avait fallu que les lois anglaises et européennes s’adaptent aux exigences des temps modernes, qu’il dépose un dossier et qu’il remonte le fil ténu de sa maigre histoire. Ses beaux yeux bleu clair s’embuent tandis qu’il s’embrouille dans son récit haché et imprécis.

	Je manque de chavirer, lui impose le silence et trouve la force d’expliquer à un de mes assistants que, bien que n’ayant – de notoriété publique – aucune famille, il se trouve que oui j’ai une urgence familiale, que je dois partir immédiatement, il a bien entendu et que oui ils allaient devoir se débrouiller pour le point hebdomadaire prévu dans 30 min. Mes notes sont sur le bureau de mon ordinateur et la terre ne va pas s’arrêter de tourner. Pas aujourd’hui en tout cas, pas pour eux.

	J’entraîne Malcolm X dans mon sillage, je sors, j’aspire l’air comme si je venais de me noyer, je me jette presque sur le trottoir et après quelques centaines de mètres, la vue brouillée par mes larmes, je stoppe net et me retourne vers lui. Je veux parler, lui demander, comprendre, savoir.

	Les mots me manquent, ma mère me manque. Je viens de la perdre pour la 2e fois. Les questions se bousculent dans mon cerveau en fusion : qui êtes-vous, qui est cet homme, maman ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Bon sang, mais de quoi avais-tu peur, quel droit aurais-je eu de te juger ?

	Aïdan, qui est ton père, le mien ? Qui est-ce ? C’est impossible, je suis en train de rêver, je vais me réveiller.

	Ma mère est morte hier, ou peut-être était-ce ce matin ? Je ne sais plus.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Remontée en rappel

	 

	 

	 

	Cela fait à présent 4 jours que je me suis évadée de mon existence si parfaitement rodée.

	3 jours que je me suis sentie en paix avec moi-même pour la première fois depuis le décès de ma mère.

	Et 2 que j’ai glissé dans une faille temporelle, dans mon gouffre personnel.

	Mon Padirac perso, pour ceux qui ont eu la chance d’arpenter la Dordogne et ses nombreux habitats troglodytiques et autres anfractuosités pittoresques. Je suis comme habitée par ce rêve énorme, je ne questionne même pas sa véracité, je perçois intimement qu’il est le reflet exact de la vérité enfouie, comme une résurgence inouïe de mon passé.

	Pourtant, il est clair que je n’ai pas vécu avec mon père et mon frère dans ma toute petite enfance, ce qui aurait pu expliquer la profondeur de la certitude qui m’habite depuis mon réveil à l’aube de ce 1er jour du reste de ma vie. Alors quoi ? Pourquoi ce sentiment que ma vie vient de prendre tout son sens en s’effondrant comme un château de sable ?

	La conscience aiguë de ce que ma mère si droite, si insupportablement incapable de mentir, a passé sa vie à me dissimuler, me submerge par vagues, me rend presque hagarde, tremblant sur mes jambes, alors que je me précipite dans la mer, me coupant littéralement le souffle au point de m’obliger sous peine de réelle noyade à ne nager que là où j’ai pied… Moi, la femme-poisson, la sirène comme elle disait.

	Malgré moi, je me sens mal, je chavire, je coule, je me laisse happer par l’eau qui m’entraîne puis, je pense à mon frère et je me dis qu’il a grandi sans elle. C’est quoi le pire ? Lui abandonné ou moi illusionnée ? Bon ok, c’est pas exactement un concours style lequel de nous est le plus malheureux ou quoi, et si je me laisse aller, l’histoire sera finie avant même de commencer, et puis, ça fait pitié de se noyer tout au bord, non ? Si j’essayais plutôt de tenter d’y voir un peu clair ? Car je crois qu’au fond, j’ai un peu envie d’essayer de le retrouver, cet homme, ce frère potentiel. My brother, really ?

	Alors, j’émerge, j’aspire une goulée d’air tiède, je fais la planche et lentement, au fil des vagues légères qui me portent, je reprends pied. J’arrive à sortir de l’eau, je me sèche, je me réchauffe et peu à peu, je cesse de voir les autres comme des ombres autour de ma nouvelle réalité virtuelle, j’entends de nouveau le son des voix, des conversations, la musique le soir au délicieux restaurant de poissons grillés sur la plage, et bientôt, je ne suis plus obligée de prétexter une indisposition quelconque pour justifier ce quasi-état de stupeur ou ces tremblements irrépressibles et intempestifs qui m’ont assaillie tout au long de cette folle journée.

	Tout de même, les pensées se bousculent dans ma pauvre tête, et je dois d’abord comprendre le timing, pourquoi maintenant ? Le décès de ma mère remonte à 9 mois déjà. Ce n’est pas tout à fait hier, alors bon, essayons de rester objective ; entre le chagrin, les formalités, et ce nouveau job… je ne sais pas. A-t-il fallu cette évasion imprévue, cette disruption pour qu’un certain lâcher-prise m’autorise cette déchirure spatio-temporelle – alias my Padirac ? Admettons. Mais le truc urgent là c’est que je dois impérativement redevenir moi-même, cette fille hyper rationnelle que j’étais avant de m’embarquer dans cette dingue aventure. Il y a forcément moyen de trouver un fil d’Ariane dans ce labyrinthe, c’est sûr.

	Je dois faire une liste, je fais toujours des listes, ça m’aide à trier le bon grain de l’ivraie. Une liste, c’est une valeur sûre, bien sûr. Je me lance en pensée dans un premier temps – pour tenter de les clarifier justement. Qu’est-ce que je sais avec certitude ? Je sais comment je m’appelle et comment s’appelle ma mère, où je suis née, où nous avons vécu, et je dois pouvoir trouver où ma mère a vécu avant moi. Mais évidemment, le voici, mon point de départ ! La lumière jaillit dans mon esprit. Lorsque ma mère est morte, j’ai tout pris chez elle, à part ses habits et sa vaisselle que j’ai donnés à une assoc. Tout est dans ma cave. Dans une malle qui lui appartenait, plus quelques cartons.

	Dès que je rentre, je sors tout. Ses papiers, ses photos et je m’organise une chasse au trésor privée. Ouf, j’ai un plan, je me sens un peu moins perdue et décide de m’imposer une longue séance de yoga suivie d’un jogging sur la plage, histoire de calmer mon effervescence et pourquoi pas, réaligner quelques chakras au passage. Puis après un bain de mer divin suivi d’une douche, j’enchaîne avec un enthousiasme frôlant l’hystérie sur la soirée « Quizz-Gin Fizz » oui je sais, je suis sans doute un peu folle mais, j’ai besoin de relâcher la pression donc tout plutôt que cette forme d’auto-apitoiement vain et stérile. Et les heures passant et mon moral remontant, je me sens presque l’âme d’un détective, rigolez pas, je suis cap, c’est sûr, j’ai toujours été une super fan d’Agatha Christie et d’Harlan Coben, alors, à moi la quête de la vérité !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	Recherche archéogénéalogique

	 

	 

	 

	Ne me demandez pas comment je suis rentrée, je n’en ai qu’un vague souvenir un peu cotonneux, j’ai fini mon séjour de rêve, – si vous m’autorisez ce léger trait d’humour – mon escapade, ma parenthèse temporelle, dans un état second et avec une jolie gueule de bois ! Je me suis même liée d’amitié avec une ou deux personnes dont j’ai pris les numéros, ce qui constitue pour moi un quasi-exploit de socialisation. Incroyable, je sais. Ce rêve a visiblement percé un tunnel vers la grotte souterraine, où loge mon cœur, et y a même planté un filin. Mon évidente vulnérabilité ne m’a – presque – pas gênée et j’ai pratiquement apprécié la compagnie des autres, joyeux et bienveillants. Je n’en reviens pas moi-même. Et, tenez-vous bien, cerise sur le gâteau, j’ai aussi trouvé le moyen d’embrasser un bel Espagnol aux yeux dorés et tendres… truc de fou ! Bref, assez parlé de moi. Ma valise est vidée, le lave-linge en route, je rassemble mon courage, je prends les clés de ma cave, et c’est parti pour la spéléo…
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